
 
  [image: cover]



		[image: cover]



		
			Titre original : Shadows before dawn

			Publié pour la première fois par Hay House, 2015

			© Teal Swan, 2015

			© Guy Trédaniel éditeur, 2017 pour la traduction française

			Traduit de l’anglais par Caroline Roptin.

			ISBN : 978-2-8132-1476-8




			Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.




			www.editions-tredaniel.com

			info@guytredaniel.fr

			www.facebook.com/editions.tredaniel

		



		
			Ce livre est dédié à la personne que j’étais à 21 ans, dont les efforts pour s’aimer ont abouti à sa rédaction.

			Je le dédie également à tous les êtres qui sont prêts à mener la vie qu’ils ont envie de mener – ces individus courageux disposés à transformer leur souffrance en joie et leur haine en amour. Ce livre vous est donc dédié.

			Puissiez-vous connaître le premier, le dernier et le seul amour qui ait jamais existé et qui existera jamais : l’amour de soi.
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Préface

			Donner de l’amour aux mal-aimés

			Chacun sait qu’il est important de s’aimer soi-même. Mais quand on nous dit : « La seule chose que vous avez à faire, c’est vous aimer », c’est comme si l’on demandait à un enfant de maternelle de résoudre une équation mathématique de niveau baccalauréat. Il y a de quoi être perplexe : par où commencer ? Car le problème, c’est que nous ne nous aimons pas, et qu’il y a bien longtemps que nous ne nous sommes aimés, si bien que nous n’avons aucune idée de la façon dont nous pourrions nous y prendre.

			En ce qui concerne la haine que l’on peut éprouver vis-à-vis de soi-même, croyez-moi, je suis une experte. Le parcours qui m’a conduite à ma nouvelle vie a été long et compliqué. Mais il est arrivé un moment où je ne pouvais plus continuer à me faire du mal. Il fallait que je trouve le moyen de m’aimer. Sans quoi, je le savais, je ne m’en sortirais pas.

			Le livre que vous tenez entre vos mains contient à la fois mon parcours et les méthodes et techniques qui m’ont aidée à transformer ma vie. Dans la première partie, je raconte mon histoire terrible, qui est aussi la preuve que l’on peut réussir à s’aimer même lorsqu’on a traversé les situations les plus sombres et que l’on s’est trouvé au comble du désespoir.

			La seconde partie est une sorte de boîte à outils dans laquelle vous trouverez vingt-neuf techniques que j’ai mises en pratique et qui pourront vous aider à votre tour sur la voie de l’amour de soi. Tout le monde peut s’engager sur cette voie et avancer, tantôt à petits pas, tantôt à plus grandes enjambées, selon les possibilités de chacun sur le moment. Vous pouvez commencer doucement ou plonger la tête la première. Vous n’avez rien à perdre, juste une existence emplie d’amour à gagner.

		



		
			PREMIÈRE
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Chapitre 1

			Une enfance perdue

			Un début difficile

			Je n’ai jamais eu de carte routière entre les mains pour entreprendre le voyage de la haine à l’amour de moi-même. Ce voyage a commencé dans les profondeurs de l’enfer. J’étais suicidaire, je n’avais plus aucun espoir. J’ai pris la route et j’ai avancé le plus souvent à tâtons, jusqu’à trouver la liberté, la joie et l’amour qui sont aujourd’hui les fondements de ma vie.

			Croyez-moi : cela en valait la peine. Je le dis avec d’autant plus de facilité que je suis désormais passée « de l’autre côté ». Mais je peux vous promettre que si vous prenez la direction de l’amour de vous-même en plaçant un pied devant l’autre, vous atteindrez votre but, même si vous avez traversé les pires souffrances, si vous avez le cœur brisé, si vous êtes au comble du désespoir.

			Je n’aurais pas l’impression d’être honnête avec vous si je vous suggérais d’entreprendre ce voyage avec moi sans d’abord vous ouvrir mon cœur, en vous racontant comment je suis arrivée là où je me trouve aujourd’hui. Je dois simplement vous prévenir : c’est une histoire éprouvante pour les âmes sensibles.

			Selon les critères de notre société, mon père et ma mère étaient des gens bons, larges d’esprit. Ils consacraient leur vie à poursuivre certains idéaux en matière d’éducation, de justice, d’égalité et de protection de l’environnement. Ils avaient grandi dans les années 1960 et 1970, c’étaient des activistes hippies cultivés. À l’époque, ni mon père ni ma mère n’avaient pris conscience de leurs traumatismes affectifs. Cela ne les empêcha pas de se rencontrer, de se marier et de fonder une famille, comme nombre d’autres couples.

			L’opinion de mon père vis-à-vis de la paternité était mitigée. Ma mère, en revanche, considérait la maternité comme une vocation. Elle rêvait d’avoir des relations parfaites avec ses enfants. Lorsqu’elle apprit qu’elle attendait une fille, elle imagina exactement comment serait cette enfant : une copie carbone d’elle-même. Elle ne doutait pas un instant qu’elle aurait une fille sympathique et joyeuse, qui partagerait ses centres d’intérêt et s’intégrerait parfaitement bien dans le tableau familial. Et, surtout, cette fille parfaite validerait la femme et la mère qu’elle était elle-même. C’est du moins ce qu’elle croyait.

			Cela a dû être un choc pour elle de me voir grandir avec ma personnalité, car il devint rapidement évident que je ne correspondais en rien à ce portrait idéal. Je ne collais pas du tout à l’image de l’enfant ni à celle de la mère telles qu’elle se les était imaginées. En conséquence, elle s’est sentie invalidée, comme elle s’était sentie invalidée durant sa propre enfance.

			Ma mère ne savait pas vraiment que faire de moi, ce qui fut le point de départ d’une dynamique qui me fut presque fatale. Elle fut incapable d’établir une vraie relation avec moi et eut recours à des méthodes d’éducation fondée sur l’amour conditionnel, en particulier à chaque fois qu’elle se sentait prise au dépourvu. Mon père, quant à lui, était apathique sur le plan émotionnel. Si les aspects matériels de ma vie pouvaient sembler pittoresques, parce que j’avais une belle maison et des parents pour s’occuper de moi, ma vie affective, elle, fut une torture.

			Une petite fille qui possède trop de « dons »

			Mes parents disaient m’aimer, mais ils avouaient fréquemment ne pas savoir comment m’aimer. Ils avaient beaucoup de mal à entrer en relation avec moi, au point que deux blagues revenaient sans cesse à la maison, blagues qui me faisaient très mal lorsque j’étais enfant.

			La première plaisanterie que mes parents aimaient à répéter était qu’un jour, des aliens viendraient me chercher et m’emporteraient dans leur vaisseau spatial. C’est dire à quel point j’étais bizarre à leurs yeux ! La seconde blague, que je détestais entendre, mais que mes parents ne manquaient pas de me resservir à chaque fois qu’ils se trouvaient en difficulté face à moi, était : « Ce sont les Beeswax qui ont notre bébé. » Il se trouve que je suis née au Nouveau-Mexique, dans un hôpital dont la plupart des employés étaient originaires d’Amérique latine et parlaient espagnol. Ils avaient du mal avec la prononciation et l’orthographe de notre nom de famille, Bosworth, si bien que, lorsqu’ils m’ont ramenée de la nursery en salle de naissance, ils avaient inscrit, sur l’étiquette figurant sur mon berceau, le nom « Beeswax ».

			Un autre fait creusa le fossé existant entre mes parents et moi : je suis née avec des dons extrasensoriels, c’est-à-dire un certain nombre de capacités extraordinaires que personne, dans ma famille, ne comprenait. Pour expliquer le plus simplement possible ce que sont ces dons, j’utilise une image : nos organes sensoriels sont un peu comme des filtres. Ils filtrent des stimuli dans notre environnement, de sorte que nous puissions percevoir ce qui fait partie de notre monde, tels les objets solides, par exemple. Or, c’est comme si, enfant, je n’avais pas ces filtres. Ce n’est que plus tard que j’ai pris conscience que je souffrais de troubles de l’intégration sensorielle et que j’ai compris pourquoi mes dons m’avaient posé autant de problèmes dans ma vie quotidienne d’enfant.

			Il m’est toujours difficile d’expliquer ce qui différencie ma perception des choses de celle des autres personnes, parce que j’ignore ce que les autres perçoivent. C’est cette différence de perception qui rend unique la vision de chacun, mais c’est aussi à cause d’elle qu’il est difficile, pour beaucoup de gens, de comprendre comment je vois le monde par rapport à la vision considérée comme « normale ».

			Voici un exemple : vous et moi avons beau qualifier de jaune une certaine couleur, il se trouve que nous voyons des couleurs radicalement différentes. Autre exemple : les objets solides ne m’apparaissent pas du tout comme étant solides.

			Je n’ai compris qu’à l’école élémentaire que les autres ne voyaient pas ce que moi, je voyais.

			En fait, c’est à l’âge de 24 ans que j’ai commencé à en parler afin de déchiffrer ce que je percevais et de comprendre en quoi c’était différent de ce que les autres voyaient autour d’eux. Au début, cela a été un choc quand j’ai pris conscience de la profondeur des objets. Depuis, j’ai eu le temps d’analyser et de comprendre la façon dont je perçois les choses. Aussi vais-je vous l’expliquer afin que vous compreniez mieux ce que j’ai vécu en grandissant, et ce que je continue à vivre au quotidien aujourd’hui.

			Une expérience du monde radicalement différente

			D’une manière générale, je perçois tous les objets qui m’entourent non pas comme des objets solides, mais comme des « vibrations ». Pour moi, l’amplitude et la fréquence énergétiques déterminent la forme que ces vibrations revêtent, ainsi que leur façon de se manifester. Je suis persuadée que tout ce qui compose l’univers est fait d’énergie en mouvement – ce que j’appelle vibration – qui transmet ou affecte des informations. Cette vibration est ce qui détermine la forme sous laquelle l’énergie va se manifester. Puisque tout est simplement une expression d’énergie, les objets solides sont plus ou moins une illusion que je n’ai pas et que je ne peux pas vraiment voir.

			Depuis ma naissance, je vois les auras, qui sont des formes pensées qui, d’une part, transmettent des informations à la structure physique à laquelle elles sont associées – tel le corps humain par exemple – et, d’autre part, en reçoivent d’elle. Pour moi, l’aura qui enveloppe une personne ou une chose possède des formes, des textures, des couleurs, des sons et des motifs qui lui sont propres. Il émane également d’elle une lumière particulière. Tous ces effets ont coloré mon univers, quand j’étais petite, et j’ai longtemps cru, naïvement, que tout le monde les percevait.

			Peu à peu, je me suis rendu compte que les différentes caractéristiques d’une aura me fournissaient des informations intéressantes sur les gens ou les choses auxquelles elle était associée. L’aura d’une personne me raconte pratiquement toute son histoire. Elle réagit à ses pensées et se modifie en fonction d’elles. Elle est également très réceptive à l’interaction avec les autres personnes, ce qui me permet d’employer mon champ énergétique pour modifier celui d’une autre personne afin de l’aider à guérir, d’une façon qui est assez proche de celle qu’utilisent les praticiens de reiki. Je peux ressentir les champs énergétiques avec les mains aussi facilement que la plupart des gens ressentent le contact de l’eau, par exemple.

			Je perçois également les formes pensées, ces pensées possédant suffisamment d’énergie intrinsèque pour revêtir une configuration, une forme ou une apparence visuelle. Elles se manifestent à moi de façon non statique. On dénombre traditionnellement trois sortes de formes pensées : la première est l’énergie qui revêt l’image de la personne qui pense. La deuxième revêt la forme d’un objet matériel. Et la troisième est une énergie qui a une forme propre, dont elle exprime les qualités dans la matière qu’elle attire autour d’elle. Cela me permet de voir des entités que certains appellent des fantômes, d’entrer en communication et en action avec elles. Je perçois également la présence de guides et d’anges autour de moi ou des gens que je rencontre. Cela fait de moi un « médium » capable de rapporter des messages des esprits à des personnes vivant sur le plan terrestre.

			Je ne savais pas exactement de quoi il s’agissait lorsque j’étais enfant, mais je possède aussi une hypersensibilité auditive. Je peux même entendre le mouvement des plaques tectoniques. Chacun sait que les marées sont provoquées par la gravité de la Lune. Mais ce que les gens ne comprennent pas, c’est que la gravité de la Lune a un impact sur toute la Terre, pas seulement sur l’eau. Cela aussi, je l’entends.

			Cela peut paraître étrange, mais je perçois la pleine lune, par exemple, comme un phénomène très bruyant. Je déteste aussi le bruit que produit le coton que l’on utilise dans sa salle de bains et que la plupart des gens, je crois, n’entendent pas. J’entends les conversations de personnes situées dans d’autres pièces, inaudibles pour une majorité de gens. Mon ouïe est capable de percevoir les fréquences extrêmement élevées des formes pensées, ce qui fait de moi une personne clairaudiente.

			En d’autres termes, non seulement je vois les formes pensées, mais je les entends également. Comme mes sens sont ultradéveloppés, je peux vraiment voir des sons et sentir le goût des couleurs. Vous imaginez à quel point cela a pu être déroutant et parfois gênant pour moi quand j’étais petite, mais aussi pour mes parents qui n’avaient aucune idée de ce que je voyais ou ressentais et ne comprenaient pas, la plupart du temps, de quoi je parlais.

			Aucun espace négatif

			Il m’a été très instructif de comprendre, un jour, que je ne voyais pas les espaces négatifs, que l’on appelle habituellement l’« air ». En réalité, tout m’apparaît sous forme d’énergie, sans que je ne distingue d’espace entre les objets. Tous les champs énergétiques sont reliés les uns aux autres, créant un immense espace où tout est interconnecté. C’est pourquoi je perçois la façon dont tout affecte tout.

			Pour utiliser une métaphore, si l’on lance un petit caillou dans cette énergie qui est à la source de tout ce qui existe, les vagues qu’il provoquera affecteront le champ tout entier. Les humains perçoivent rarement ce phénomène parce que leurs sens – tels que la vue, le goût ou le toucher – leur donnent l’impression que les objets sont solides, finis et séparés les uns des autres.

			Vous considérez la peau comme une limite du corps, mais pour moi, elle n’est qu’un point de densité particulière dans l’énergie d’un être humain. Je perçois ce qu’il y a sous la peau. Quand je rencontre quelqu’un, je vois ses os, ses organes, ses nerfs, ses veines…

			Je perçois également les canaux énergétiques, dans le corps, que l’on appelle les chakras et les méridiens. Je peux voir les endroits où l’énergie d’une personne ne circule pas de façon fluide, ainsi que les maladies qui affectent son corps physique, mais aussi la vibration particulière qui me fait comprendre pourquoi son énergie est bloquée à tel ou tel endroit ou pourquoi elle est tombée malade.

			De plus, je suis capable de voir le chemin de vie des gens, ce que l’on peut traduire par l’idée que je vois l’avenir. Cela dit, l’avenir n’est pas décidé une fois pour toutes. Ce que je vois, c’est l’issue d’une situation présente – en correspondance avec l’état actuel dans lequel se trouve la personne et qui a souvent du mal à changer tant que ses schémas de pensée demeurent les mêmes. Pourtant, cet état peut changer. Ce sont nos pensées qui créent le monde. Aussi, si nous changeons de pensées, c’est toute notre réalité physique qui évolue. Nos nouveaux schémas de pensée créent notre avenir. C’est miraculeux, mais c’est ainsi.

			Souvent, mes capacités me permettent aussi de voir et de ressentir d’un point de vue émotionnel notre futur collectif, qui m’apparaît sous forme de visions ou de rêves. Dans le passé, cela m’a posé problème au point que j’ai pu avoir des convulsions les jours précédant une catastrophe naturelle ou humaine, ou une guerre.

			Une enfance imprégnée de confusion et de conflit

			Si toutes ces habilités particulières sont souvent appelées « dons », je les ai plutôt considérées comme des malédictions quand j’étais plus jeune, d’autant que le corps médical avait posé sur moi le diagnostic de maladie mentale. Tout ce dont j’étais capable était aussi frustrant qu’intrigant à mes yeux, et carrément effrayant aux yeux de mes parents qui n’avaient, à l’époque, jamais entendu parler de tels pouvoirs ni rencontré personne qui en soit doué.

			Je suscitais des réactions très vives lorsque je disais à quelqu’un de quelle couleur il était – parce que je voyais son aura – ou quand je transmettais à ma maîtresse d’école un message de son père décédé. J’essayais de me rendre utile et ressentais souvent un besoin urgent de poser mes mains sur les gens et de leur expliquer qu’ils souffraient de telle ou telle maladie. Je comprenais que quelque chose clochait quand ils s’éloignaient de moi en me regardant d’un air affolé.

			Je n’étais qu’une petite fille, mais j’avais l’impression de ne pas faire partie de ma famille – en fait, je ne me sentais intégrée nulle part. Pourtant, ce sentiment de solitude et d’isolement n’était rien, comparé à ce qui devait advenir par la suite. J’étais petite et j’avais déjà du mal à comprendre la complexité de l’existence quand j’ai brusquement été confrontée à des expériences d’adultes auxquelles personne ne devrait jamais être confronté.

		



		
			[image: ]

Chapitre 2

			Nature, culture, néant

			Un nouveau cadre inquiétant

			J’étais toute petite quand mes parents acceptèrent un emploi de gardes forestiers dans l’Utah. Nous vivions dans un chalet de deux pièces au fin fond des montagnes Rocheuses, sans eau ni électricité, avec des toilettes extérieures. C’est dans ce cadre que j’ai passé mon enfance, où les journées d’été s’écoulaient tranquillement, rythmées par le lever et le coucher du soleil. Chaque matin, le soleil se levait, caressant le sommet des collines verdoyantes à l’ouest, comme s’il essayait de se nourrir de leur énergie.

			C’était un endroit où les animaux sauvages se promenaient en liberté et où les humains n’étaient pas enfermés derrière des murs de béton et de verre. Les voisins étaient précieux, ne serait-ce que parce qu’ils étaient rares et éloignés. Pourtant, l’Utah n’a jamais été un lieu idyllique ni pour mes parents ni pour moi.

			Une fois que nous fûmes installés, la société et l’environnement nous apparurent plutôt rudes et sans merci. L’hiver enveloppait les paysages recouverts d’armoise et les humains d’un froid sec qui engourdissait et plongeait tout dans le silence. Je voyais les hommes devenir aussi calleux que leurs mains et être réduits à un état de brutalité dont était exclue toute compassion. Sans surprise, les femmes étaient désintégrées face à tant de rudesse. Je les voyais s’efforcer de conserver un semblant de grâce, dans cet endroit où il valait mieux ne pas naître fille.

			Je sais maintenant que ces femmes et ces filles s’accrochaient à la religion pour faire face à la cruauté insensible de cette vie, tenter d’y trouver quelques bribes de sens et avoir l’impression de maîtriser quelque chose dans cette tragédie permanente. Très jeune, j’ai découvert à mes dépens ce que ces femmes avaient appris avant moi : vivre sans Dieu dans l’Utah revenait à vivre seule et à être une proie, parce que les lois de cette société – avec ses règles étriquées et restrictives, et son système répressif – étaient aussi dures que les lois de la nature. C’était manger ou être mangé.

			Une vie en pleine nature

			Toutefois, j’étais petite, nous venions de déménager et je n’avais, dans ma joie enfantine, aucune idée de ce qui allait se passer par la suite. J’avais presque 4 ans lorsque naquit mon frère, un magnifique poupon tout blond aux yeux bleu clair. Lui n’avait aucun don extrasensoriel. Contrairement à moi, il était content, enjoué, jamais grincheux et toujours plein d’entrain. Contrairement à moi, mon frère valorisait ma mère, à la fois en tant que personne et en tant que mère.

			C’est pourquoi il me semble que sa naissance a accentué le fossé existant entre mes parents et moi. Mon père était toujours aussi inaccessible d’un point de vue émotionnel, j’avais l’impression que ma mère me détestait et j’avais à présent un frère qui s’intégrait parfaitement à cette famille, si bien que je me sentais plus ostracisée et plus seule que jamais. Je percevais que quelque chose clochait en moi et que j’avais atterri dans une famille dans laquelle je ne trouvais pas ma place.

			J’ai commencé à me dire que la famille Beeswax existait vraiment. Je me suis imaginé un père avocat à New York, riche et surprotecteur. Ma mère, elle, je la voyais chanteuse d’opéra, douée, magnifique, chaleureuse, au charme exotique. J’imaginais que, quelque part, dans leur appartement cossu de Manhattan où abondaient la soie, le satin et le velours, ils bataillaient avec la fille hippie qu’ils avaient récupérée à la maternité, qui réclamait des baskets montantes, se tressait les cheveux et ne parlait que de sauver les baleines. Il était évident que cette fille et moi avions été échangées à la naissance ! Je rêvais au jour où l’on viendrait frapper à la porte, où la vérité éclaterait au grand jour et où chacune d’entre nous réintégrerait sa vraie famille.

			Inutile de dire que ce jour n’est jamais venu. Dans d’autres circonstances, le chalet en pleine nature aurait pu être un cadre magnifique pour grandir. En fait, j’adorais cet endroit. Comment ne pas apprécier la simplicité et la sensation de paix que l’on connaît quand on vit loin du bourdonnement permanent des fils électriques courant à l’intérieur des murs et des distractions générées par les technologies modernes ?

			Aussi trouvai-je le moyen d’apprécier mon environnement en dépit de notre isolement. Nous vivions au milieu de la nature. Nous profitions de chaque instant de divertissement, de chaque repas, des jeux que nous inventions, des animaux et de nos passe-temps. Au début, avant que je n’aille à l’école, ma vie était riche et passionnante. Nous faire grandir dans ces conditions était la meilleure décision que mes parents aient pu prendre, à un détail près : lorsqu’ils déménagèrent dans l’Utah, ils n’eurent pas conscience du poids et de l’omniprésence de la religion dans cet État.

			Des autochtones aux rites religieux stricts

			L’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours, également connue sous le nom de l’Église mormone, a fait de l’Utah l’un des États les plus homogènes, sur le plan religieux, des États-Unis. Il ne s’agit pas d’une religion que l’on pratique le dimanche, mais d’une culture qui imprègne chaque seconde de la vie quotidienne de ses adeptes. Tant que la doctrine est acceptée et qu’elle n’est pas remise en question, c’est une culture familiale et communautaire.

			Mais la communauté dans laquelle nous sommes arrivés a rapidement constaté que nous n’assistions pas aux cérémonies religieuses. Et il ne s’est pas écoulé beaucoup de temps avant que des rumeurs sur mes capacités extrasensorielles ne se répandent dans la ville. J’étais née dans une famille hippie progressiste et ne me conduisais pas comme les petites filles des mormons. Bref, autant dire que je ne fus pas du tout bien accueillie.

			Après quelques tentatives agressives, mais infructueuses visant à nous convertir à leur religion, les gens prirent, pour la majorité d’entre eux, la décision délibérée de couper les liens avec nous. La plupart d’entre eux interdirent à leurs enfants de jouer avec moi et ne m’autorisèrent pas à entrer chez eux. Je me retrouvais souvent seule sur le parking, après l’école. On ne manquait pas de m’informer des conséquences si je suivais mes parents dans leurs choix de mécréants. On me disait que ma famille menait une vie impure, sans aucun espoir de salut.

			S’il ne s’était agi que de cela, je m’en serais sortie. Mais il y avait un autre problème. L’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours se considérait comme la « seule Église véritable ». Selon ses adeptes, la parole de Dieu, tout comme le sacerdoce, ne pouvait être transmise que par son fondateur, Joseph Smith, ce qui réduisait toutes les autres religions à des religions de faux prophètes. Dans la foi mormone, on connaissait et on pratiquait la guérison spontanée et l’interaction avec ce qui se situe « au-delà du visible ». Toutes les facultés extrasensorielles étaient considérées comme de potentiels dons religieux, transmis de Dieu à Joseph Smith et de Joseph Smith aux baptisés et aux dévots.

			Or, là était justement le problème : ces qualités ne pouvaient être transmises que par Dieu et par Joseph Smith. Aussi, lorsque les rumeurs ont commencé, à l’été 1988, à se répandre au sujet d’une fillette douée de ces capacités, il va sans dire qu’elles n’ont pas été considérées comme des dons de Dieu, mais, au contraire, comme l’œuvre du diable.

			Dans la plupart des cas, les mormons ont l’habitude de tendre l’autre joue vis-à-vis des gens extérieurs à leur communauté. Mais, comme au sein de toutes les religions, il existe des groupes dissidents, parmi lesquels l’Église fondamentaliste de Jésus-Christ des saints des derniers jours, qui s’est trouvée au cœur de divers scandales exposés dans les médias et liés à leur défense de la polygamie et à des dérives conduisant à des pratiques pédophiles.

			Un autre groupe dissident, Blood Covenant (« Alliance de sang »), est persuadé que Dieu leur a confié la mission de débarrasser la Terre du mal. Ses membres croient en la doctrine originale de l’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours de l’expiation par le sang, selon laquelle les péchés peuvent être rachetés grâce au sang des hommes. Ces croyances les amènent à infiltrer des groupes sataniques locaux dans le but de les dissoudre et de procéder à des « contre-rituels ». Ils participent également à des rites sadomasochistes fondés sur la croyance que la souffrance permet de trouver la lumière du Christ, et l’effusion de sang, de se laver de ses péchés.

			Le début d’une sombre traversée

			En 1989, je fus invitée chez une petite fille qui fréquentait la même école maternelle que moi. Son père était membre d’une secte satanique locale. C’est précisément là que j’ai attiré l’attention de Doc.

			Doc était un homme d’une cinquantaine ou soixantaine d’années, à l’époque. Il était membre du groupe Expiation par le sang, et avait infiltré une secte satanique locale, ce que ma mère ignorait.

			Ce n’est que bien plus tard que j’ai compris que Doc était un sociopathe souffrant d’un trouble de la personnalité multiple. Mais la seule personnalité que la plupart des membres de notre communauté connaissaient, y compris mes parents, était celle d’un homme supérieurement intelligent, charismatique, brillant et charitable. Or, Doc vivait une double vie. D’un côté, c’était une personne adorable, intelligente, experte en médecine et obsédée par l’étude de l’esprit humain. D’un autre, c’était un psychopathe sadique qui s’adonnait aux rituels de sa secte à ses heures perdues.

			J’ignore si mes parents l’avaient déjà rencontré auparavant. Toujours est-il que Doc s’est mis en tête de me posséder. Un jour, il m’a suivie dans sa camionnette, alors que je roulais toute seule sur ma bicyclette rose, m’a arrêtée et fait descendre de mon vélo avant de m’emmener pour me violer, une première fois, à l’intérieur de la salle de l’église mormone locale (un temple). Quand il m’a replacée sur mon vélo, je saignais, j’avais très mal et j’étais tellement choquée qu’il me fut impossible de rouler droit.

			Je laissai ma bicyclette sur le bas-côté et courus me réfugier dans un champ, où je restai je ne sais combien de temps, avec le sentiment que mon monde venait de s’écrouler. Je me dis que ce qui venait de m’arriver était une punition. Je pensai que je me mettais dans le pétrin à faire du vélo sur le parking du temple. Jusqu’alors, j’avais toujours cru que mes parents étaient comme le Père Noël : ils pourraient surgir de nulle part pour me sauver. Mais, ce jour-là, je compris que ma mère et mon père ne pouvaient pas me protéger de tout, et que j’étais seule dans un monde dangereux et brutal. C’est le jour où mon enfance a pris fin et où a commencé une version perverse de l’âge adulte. Je n’avais que 6 ans.

			À partir de là, Doc a tout fait pour que je sois à sa portée. J’avais encore 6 ans lorsqu’il se débrouilla pour me coincer lors d’un cours d’équitation et fit de nouveau voler ma vie en éclats. Il me serra la gorge contre la cloison d’une stalle et déclara qu’il était mon vrai père. Il ajouta que j’étais un démon qui avait pris l’identité de l’enfant de mes parents et m’avertit que, si quelqu’un découvrait ce que j’avais fait, je serais éloignée d’eux et personne ne pourrait plus me sauver de ce destin, hormis lui.

			Doc m’expliqua que ma famille serait assassinée si je révélais à qui que ce soit ma véritable identité ou tout ce qu’il venait de me dire. À cet âge, j’étais une enfant silencieuse, forte, j’avais déjà l’habitude de prendre sur moi. Je présumai que tout cela était de ma faute et que j’avais fait quelque chose de mal pour mériter ce sort. Je ne dis rien à mes parents, n’ayant aucune raison de ne pas croire les paroles de Doc. J’étais terrorisée à l’idée qu’il se venge contre ma famille, comme il m’en avait menacée, si jamais je parlais à quiconque de ce qui venait de se passer.

			Mentor ou opportuniste ?

			Quelques jours plus tard, la sous-directrice de l’école primaire entra dans ma salle de classe. Elle annonça qu’elle avait reçu un mot de la part de mes parents, selon lequel on allait venir me chercher après l’appel. Elle me demanda si je voulais que quelqu’un m’accompagne jusqu’au parking, mais je déclinai la proposition. Une fois l’appel fait, je pris mon cartable et me rendis sur le parking. Mais voilà : ce n’étaient pas mes parents qui m’attendaient dans leur voiture. C’était Doc, dans sa camionnette.

			Cette semaine marqua le début de treize années de violences systématiques, psychologiques, émotionnelles, physiques et sexuelles. Avec le recul, j’ai compris que Doc avait orchestré tout cela avec le plus grand soin. Il avait déjà trouvé le moyen de m’approcher et m’avait brutalement agressée à l’insu de mes parents. Il n’avait plus qu’à tirer parti du fossé affectif qui s’était déjà creusé entre ma famille et moi. Les sociopathes pédophiles sont des opportunistes qui ciblent les enfants mis à l’écart.

			C’est la dynamique affective délétère existant entre mes parents et moi qui permit en premier lieu à Doc de se frayer un chemin jusque dans ma vie. Il se rapprocha de moi pour abuser de moi régulièrement, sans que rien ne l’entrave, puisqu’il prit soin d’établir des liens amicaux avec ma mère. Il parvint à convaincre mes parents qu’il connaissait tout sur les dons extrasensoriels que je possédais et qu’il ferait un mentor parfait pour moi.

			Prise au piège de ses plans pervers, je devins très vite dépendante de lui et de son approbation. C’est une attitude connue, que l’on a appelée le syndrome de Stockholm. J’étais persuadée qu’il était mon père. Je croyais tout ce qu’il me disait. Mes parents sentaient que j’avais besoin d’aide. Quelle aubaine que cet homme intelligent, expert en la matière et désireux de m’aider nous offre son assistance ! C’est ainsi que mes parents se sont totalement fiés à lui.

			Ils continuaient à s’inquiéter à mon sujet et se désespéraient de me voir malheureuse et sans amis. Ils se disaient que quelque chose clochait, sans se douter un instant des causes de mon état ni savoir ce qu’ils pouvaient faire de plus. Ils voyaient des signes, mais les interprétaient de façon erronée. Pourtant, nombreux – et parlants – furent les symptômes qui se manifestèrent chez moi au cours de ces années avec Doc.

			Je me scarifiais, rentrais à la maison couverte de plaies provoquées par les violences de Doc ou d’autres membres de la secte. À chaque fois, c’était mis sur le compte de ma maladresse ou d’un accident survenu avec les chevaux. Lorsque j’étais sous l’emprise des médicaments que Doc me faisait ingurgiter et que mon état mental en était altéré, ou lorsque mes capacités extrasensorielles modifiaient mon humeur ou mon état d’esprit, on invoquait des troubles schizophréniques.

			Lorsque je manifestais une terrible angoisse de séparation, à un âge bien plus tardif que la phase habituelle chez la plupart des enfants, et que je m’isolais de tous mes petits camarades, on parlait de timidité. Quand je stockais de la nourriture dans ma chambre, mes parents n’y voyaient qu’une excentricité de ma part. Quand je refusais d’aller jouer avec les autres enfants, et accomplissais avec une conscience obsessionnelle toutes les activités auxquelles je m’attelais – en général des activités sportives –, ils expliquaient que j’étais talentueuse et perfectionniste.

			Lorsque j’écrivais des poèmes sombres et inquiétants, que je réalisais des dessins perturbés, ils en concluaient que j’étais extrêmement sensible et que j’avais été marquée par l’abus d’un autre élève de mon école. J’avais sans cesse des maladies infectieuses et des infections urinaires, des maux de ventre au point d’être hospitalisée et des migraines, qu’ils attribuaient à une défaillance de mon système immunitaire ou à un déséquilibre hormonal.

			Lorsque j’avais 13 ans, une amie infirmière de ma mère m’examina et constata que mon hymen n’était pas intact. Elle demanda si j’avais déjà eu des rapports sexuels à ma mère, qui répondit par la négative, et elle en conclut que cela pouvait être la conséquence des années d’équitation.

			Comment de tels abus peuvent-ils passer inaperçus ?

			Les divers symptômes qui se manifestèrent au cours de mon enfance et de mon adolescence, conséquences des violences répétées, furent systématiquement attribués à toutes sortes causes, telles que je les ai décrites plus haut, quand je n’étais pas carrément considérée comme malade mentale. Mes parents pensaient que j’étais atteinte d’une maladie qu’aucun psychologue ou psychiatre n’avait pu diagnostiquer. Que ce soit clair : les psychiatres et les psychologues ont diagnostiqué des tas de maladies chez moi. Mais ils ne tombaient jamais d’accord sur le diagnostic, car mes symptômes ne correspondaient à aucune maladie mentale bien définie.

			Les psychologues mentionnèrent l’abus sexuel à plusieurs reprises, mais voyant qu’aucun de mes parents ne pouvait être mis en cause, cette thèse finit par être écartée. L’idée que je puisse être violentée par une personne en laquelle mes parents avaient confiance était inenvisageable. Je ne sais pas si elle leur a jamais traversé l’esprit, à l’époque. Cela paraissait aussi improbable que si on avait parlé d’enlèvement par des extraterrestres.

			Pendant toute cette période, j’étais terrifiée à l’idée de dénoncer Doc et incapable de reconnaître que j’étais sous son emprise totale. Plus j’étais malade et malheureuse, plus Doc « volait à mon secours » et suggérait que je passe plus de temps encore avec lui qui savait comment m’aider. Pour mes parents, je crois que tous les adultes de mon entourage, à commencer par eux-mêmes et par Doc, se donnaient du mal pour essayer de comprendre ce que j’avais et y remédier.

			C’est ainsi qu’ils ont autorisé Doc à passer de plus en plus de temps avec moi, ne sachant plus que faire pour m’aider et soulagés de trouver quelqu’un qui m’aide enfin à gérer mon cerveau bizarre. Je crois que le fait d’avoir un tel pouvoir sur moi et d’agir en toute impunité sous le nez de mes parents devait le stimuler encore plus. Comme un drogué, il devait sans cesse augmenter la dose d’imposture et de risque pour obtenir le même effet. De même, il avait besoin d’augmenter le niveau de violence de ses actes et de me mettre dans des situations de danger et de terreur croissants.

			Sans entrer dans les détails, je me contenterai de résumer ce qui m’est arrivé entre 6 ans et 19 ans. J’ai été torturée physiquement et sexuellement au cours de pratiques rituelles, violée, privée de nourriture, contrainte de subir trois avortements (réalisés par Doc lui-même qui, de surcroît, était le père). J’ai été photographiée pour de la pornographie sadomasochiste, vendue à des hommes pour des relations sexuelles dans les toilettes extérieures de stations-service, enfermée dans des sous-sols ainsi que dans un trou creusé dans le jardin de Doc. J’ai également été exposée à des électrochocs, à la torture par l’isolement et contrainte de passer la nuit seule et ligotée dans des grottes de lave du sud de l’Idaho.

			Pendant toute cette période, j’étais régulièrement droguée par Doc qui m’administrait des anesthésiants auxquels, en tant que vétérinaire, il avait un accès illimité. Doc me poursuivait dans la nature sauvage de l’Idaho et de l’Utah, où il organisait des « jeux » de piste au cours desquels il me chassait et me faisait subir, une fois attrapée, des sévices (comme le viol ou des entailles sur le thorax). Et j’ai été utilisée comme appât pour attirer d’autres enfants qui ont été abusés à leur tour, voire tués.

			L’erreur qui m’a permis de m’enfuir

			À l’âge de 19 ans, j’étais une coquille vide, étrangère à moi-même. Je me mutilais, j’étais toujours suicidaire, après avoir déjà commis plusieurs tentatives de suicide. Pendant treize ans, j’avais cru que mes parents n’étaient pas mes vrais parents, que ma vie auprès d’eux n’était qu’une façade. Je vivais en me croyant coupable d’avoir volé la vie de leur vrai enfant. J’étais persuadée d’être le diable. Et pensais que, si je révélais à quiconque ce qui se passait dans ma « vraie vie » avec Doc, ma famille serait brutalement assassinée.

			Après avoir cherché tous les moyens de m’aider à résoudre mes « problèmes », mes parents étaient tellement désorientés et tellement impuissants à mon sujet qu’ils finirent pratiquement par baisser les bras.

			Or, j’étais âgée de 19 ans quand Doc commit une erreur. C’était la première fois en treize ans qu’il faisait un faux pas. Il se trompa de dosage dans l’administration de l’anesthésiant. Il cherchait toujours à me droguer pour pouvoir me convaincre que je faisais des choses qu’en réalité, je ne faisais pas. Or, grâce à l’erreur de dosage, je me souvins parfaitement ne pas avoir fait ce qu’il prétendait.

			J’eus l’esprit suffisamment clair pour me dire : « Si Doc ment à ce sujet, à quel autre propos a-t-il pu aussi mentir ? » Je ne comprenais pas pour quelle raison il cherchait à me persuader, si ce n’est pour me faire peur et me soumettre à son contrôle total et absolu. C’est grâce à cette erreur de dosage que j’ai compris qu’il me manipulait et que j’ai trouvé l’occasion de m’échapper.

			Je me suis enfuie le soir même. J’ai trouvé refuge chez un jeune homme que je n’avais vu que deux fois dans ma vie. Nous nous étions rencontrés à l’époque où ma mère cherchait à élargir le cercle (inexistant) de mes relations, au cours de mon adolescence. Elle était entrée en contact avec une famille dont le fils avait été diagnostiqué comme bipolaire. Selon elle, cela me ferait peut-être du bien de fréquenter un autre adolescent atteint, lui aussi, de maladie mentale, afin de me sentir moins seule. Ce garçon et moi étions allés à une soirée ensemble. Je m’apprêtais à ouvrir la porte d’entrée de la maison de nos hôtes lorsqu’un jeune homme élancé et souriant nous salua, sauta par-dessus la balustrade et atterrit dans des buissons. « Quel idiot ! », me dis-je. Mais, une fois dans la maison, nous nous dévisageâmes. Son regard et toute sa personne dégageaient une familiarité et une gentillesse telles que je ne le quittai plus de toute la soirée. Nous finîmes par prendre un bain de minuit dans un réservoir avec un groupe d’autres jeunes gens. Ce soir-là, je sentis une camaraderie palpable, une pureté et une innocence chez lui telles que je sus que je pouvais lui faire confiance. C’est ainsi que je fis la connaissance de Blake.

			C’est chez lui que je courus me réfugier le soir où j’échappai aux griffes de Doc. Je n’étais allée chez Blake qu’une fois, un jour où il avait voulu me montrer sa collection de balles aki, mais c’était le seul endroit où je savais que je serais en sécurité. Ce soir-là, ni Blake ni aucun de ses deux colocataires ne se trouvaient chez eux. J’étais dans une telle détresse que je brisai une vitre. Incapable de gérer autrement mon stress, je me scarifiai.

			Lorsque Blake rentra, il fut choqué de me trouver ensanglantée dans sa baignoire. Il me lava, pansa mes plaies et me proposa de rester avec lui. C’est ce que je fis. Je n’avais pas vraiment d’alternative et savais que je ne pouvais pas passer ma vie à fuir Doc. Mais je restai chez Blake un jour, puis deux, qui devinrent une semaine et, au bout d’un mois, je sus que je ne retournerai jamais chez Doc. Je me cachais.

			J’avais averti mes parents que j’étais chez un ami, mais sans leur donner d’adresse. Blake ignorait pourquoi j’étais si perturbée et torturée, mais, par bonheur, il ne posa pas de questions. Il fut aux petits soins pour moi, si bien que je commençai à aller mieux et sortis progressivement de mon enfer émotionnel.
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Chapitre 3

Mon douloureux parcours vers l’amour

Comment j’ai construit ma propre prison

Je finis par raconter à Blake l’histoire de mon enfance entre les mains de Doc et de sa secte. Il redoubla d’attentions et de soins à mon égard. Pendant la période où Blake me prit sous son aile, je compris que ni Doc ni aucun des autres membres de la secte ne partiraient à ma recherche. Cela reviendrait à enfreindre les règles qu’ils avaient établies pendant des années et sur lesquelles reposaient les liens qui nous unissaient. Partir à ma recherche aurait été admettre leur responsabilité et mon pouvoir, reconnaître que c’était moi qui décidais. Ils s’imaginaient que j’étais programmée de telle manière que, tôt ou tard, je reviendrai vers eux de mon plein gré, comme un chien fugueur.

Or, je n’y suis pas retournée. J’ai avancé, un pas après l’autre, pour reprendre le contrôle de ma vie. J’ai rencontré sur mon chemin des gens et des activités qui m’ont permis de développer l’estime que je n’avais jamais eue vis-à-vis de moi. Pourtant, ce fut un processus difficile et sinueux.

Quelques années plus tard, je déposai plainte contre Doc. Comme dans de nombreux cas d’abus, il s’écoula un certain nombre d’années entre le moment où je pris la fuite et où il fut assigné à comparaître, si bien que les preuves physiques avaient toutes disparu. Faute de preuves et de témoins, le procureur finit par classer l’affaire.

Vous imaginez sans doute que l’histoire se termine ici. Or, je peux vous assurer que le chemin vers la guérison ne s’est pas résumé à ma fuite de chez Doc et à ma survie physique. J’avais beau ne plus être sous le contrôle de mon agresseur, je n’étais que l’ombre de moi-même. Je n’avais pas de vie, tout ce qu’il me restait était des lambeaux de l’existence que j’aurais pu mener. J’étais une jeune femme incapable de se comporter en société. Je n’avais aucune compétence, souffrais d’un grave trouble de stress post-traumatique (TSPT) et détestais tout ce que j’étais.

En réalité, mon tortionnaire n’avait pas disparu de ma vie dès l’instant où je m’étais enfuie de chez lui. Il me hantait, avait élu domicile dans ma tête, et je poursuivis moi-même l’entreprise de destruction qu’il avait commencée sur moi. Je me scarifiais de façon addictive, je demeurais suicidaire. Pratiquement tous les choix que je faisais à l’époque relevaient de l’autosabotage plutôt que de l’amour de soi. J’étais persuadée que, si je cessais de me faire du mal, le mal qui résidait en moi triompherait du bien. Je deviendrais alors une personne horrible, à l’image des agresseurs de mon enfance. Je croyais que seuls les châtiments que je m’infligeais pouvaient me différencier d’eux.

Quant à Blake, dont la présence a été cruciale au début de mon processus de guérison, il est devenu mon bras droit dans la carrière dans laquelle je me suis lancée. Aujourd’hui, nous travaillons ensemble pour apporter des changements positifs dans le monde, par le biais de notre entreprise et de l’association à but non lucratif que nous avons créées.

Mais, pour arriver jusque-là, la route a été longue et difficile. J’ai dû apprendre à m’aimer. Telle une boîte à outils, cet ouvrage contient les techniques et les méthodes qui m’ont permis de le faire et de reprendre ma vie en main.

Ma reconstruction par la thérapie

C’est l’homme avec qui je sortais, à 21 ans, qui m’a poussée à suivre une thérapie. Il s’épuisait à essayer d’avoir une relation stable avec moi. Les séquelles des abus que j’avais subis rendaient notre relation impossible. Un jour, il m’a regardée droit dans les yeux et a déclaré : « Tout cela n’est pas normal. Ce que tu as subi n’est pas normal et il faut que tu le comprennes. Je ne resterai avec toi qu’à condition que tu te fasses aider par un professionnel. »

Il m’emmena dans un centre d’accueil pour personnes violées et dit à la réceptionniste : « Sa place est ici. » J’eus un entretien avec la directrice du centre, qui me demanda pourquoi, selon moi, mon petit ami affirmait que ma place était ici. Je commençai à raconter ce qui m’était arrivé dans mon enfance. Le visage de cette femme changea brusquement d’expression, et elle se mit à s’agiter sur sa chaise. Je ne lui avais pourtant encore raconté qu’une infime partie de mon calvaire.

Elle m’assura qu’en effet, ma place était bien ici, tout en me prévenant que ce qu’elle venait d’entendre dépassait ses compétences et les cas qu’ils avaient l’habitude de traiter au centre. Mais elle connaissait une personne spécialisée dans les abus rituels des enfants et me promit de lui demander si elle voulait bien s’occuper de mon cas.

Quelques jours plus tard, je rencontrai cette thérapeute. Elle était chaleureuse et affectueuse, à l’opposé des psychologues auxquels j’avais eu affaire jusqu’alors. Cette affection, associée à sa grande connaissance du sujet, fit s’écrouler mes murailles et me permit d’entamer, avec elle, la reconstruction de mon existence.

La thérapie me conduisit à admettre que je ne méritais aucunement les abus que j’avais subis, que je n’étais pas coupable. Puis, à l’âge de 24 ans, je compris que cette thérapie m’avait amenée aussi loin qu’elle pouvait m’amener. Je savais au fond de moi qu’il existait autre chose au-delà du sentiment de victime, au-delà de la pitié et de mes tentatives de vivre avec un syndrome de stress post-traumatique.

Ceci peut sembler sinistre à vous qui lisez aujourd’hui ces mots, mais le suicide était devenu ma stratégie de repli. Je vivais chaque jour en me rappelant que je pouvais toujours en finir le lendemain. J’avais l’impression que cela m’aidait à me concentrer sur ce que je pouvais faire, jour après jour, pour aller mieux. Je faisais tout mon possible pour améliorer mon état.

Je fis en sorte que mon bien-être soit la priorité de ma vie. Alors, je me consacrai aux sports d’hiver, j’appris à cuisiner, je trouvai des endroits dans lesquels je me sentais en sécurité et je me mis à la méditation. Progressivement, mon mantra passa de : « Je pourrai toujours me suicider demain, alors qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire aujourd’hui ? » à « Je pourrai toujours me suicider la semaine prochaine, alors qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire cette semaine ? » Puis, il devint : « Je pourrai toujours me suicider l’année prochaine, alors qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire cette année ? »

Je finis par admettre que je n’avais plus vraiment envie de mettre fin à mes jours. Même si des idées suicidaires me traversaient parfois l’esprit, elles étaient passagères et non plus l’unique perspective de ma vie.
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